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	Ma chère lectrice, mon cher lecteur :

	Voici le troisième livre de la série Les Chevaliers. J’espère que les mots cachés dans ces pages vous transporteront dans la vie du dernier chevalier que nous attendions de découvrir : Federith Cooper. Comme dans les romans précédents, je vous préviens que tout ce que vous allez lire est le fruit de mon imagination uniquement et exclusivement. Cela dit, j'espère que vous apprécierez la lecture.

	Cordialement,

	Dama Beltrán
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	ÉPILOGUE

	Voici un cadeau pour ceux d'entre vous qui m'ont demandé une fin plus heureuse pour Roger et Evelyn.

	Aperçu du prochain roman :

	



	




	 

	À mon amie Maria Antonietta Idotta. Merci d’être apparue dans ma vie.

	 


« Je suis un homme de parole. Je l’ai été et le serai toujours. Je t’ai promis de prendre soin de toi et, même si cela fait longtemps de cela, je tiens ma promesse ».

	 

	Federith Cooper

	 


PRÉFACE
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	Londres, 1855. Thowermet, résidence de campagne de la famille Cooper.

	 

	—Ne t’arrête pas ! Je t’assure qu’il reste très peu, l'encouragea-t-il en la prenant par la main et la tirant avec force.

	—Je n’en peux plus, Fed. Je suis fatiguée, elle essaya de le rappeler à l'ordre pour qu’il ralentisse.

	Ses jambes n’étaient pas aussi longues que les siennes, et elle n'était pas habillée confortablement. Mais Cooper n'a pas prêté attention à des détails aussi infimes que ceux-là. Si quelque chose l’intéressait, si quelque chose l’excitait, il oubliait tout ce qui l’entourait et s’efforçait d’atteindre son objectif.

	—Depuis quand es-tu si faible ? demanda-t-il en la faisant s'arrêter et en fixant ses yeux bleus sur elle.

	—Je ne suis pas faible, marmonna-t-elle avec colère. Tu le sais bien...

	—Alors ? De quoi te plains-tu ? insista-t-il amusé.

	—Je me plains, Fed, parce que je viens de m’échapper par la fenêtre de ma chambre, parce que tu me fais courir sur le terrain, parce que tu ne me dis pas ce que tu veux et parce que...

	—C'est un secret…, l'interrompit-il. Mais tu vas l'adorer, je te le promets.

	Il l'a attrapé à nouveau, mais cette fois ses doigts se sont entrelacés avec les siens. Il remarqua qu’elle acceptait son audace, car il n’était pas approprié que deux adolescents se tinrent la main de façon si naturelle. Il n’était pas habituel qu’il apparaisse sous sa fenêtre et jette des cailloux sur ses vitres jusqu’à ce qu’Anaïs regarde dehors. Il n’était pas normal non plus qu’il l’incite à quitter sa maison, ni qu’il la traîne sur des terrains sombres, ni qu’ils marchent seuls, mais, à bien y réfléchir, rien entre eux n'était commun.

	Pour les deux familles, ils étaient des enfants qui jouaient à l’adulte et ils leur prêtaient à peine attention. Cependant, les sentiments du jeune homme avaient grandi avec le temps et le jeu devint une partie réelle de sa vie. Federith assumait avec enthousiasme son rôle de sauveur et Anaïs vivait heureuse sous sa garde. Son désir de la protéger était tel qu’aucune de ses connaissances, à l’exception de ses parents, n'était au courant l’existence de la jeune fille. Il ne l’avait pas dit à son meilleur ami, William Manners, duc de Rutland, qui, à coup sûr, en aurait ri si Federith lui avait avoué que, tel un chien domestique garde la maison dans laquelle il vit, il montrait aussi les dents quand quelqu'un s'approchait d'Anaïs pendant qu'elle était à ses côtés. Ce qui était né comme un soutien pour une petite fille peureuse s'était transformé en quelque chose qu’il ne pouvait pas définir lui-même. Tout ce qu’il comprenait était qu’il était devenu très possessif envers la jeune fille et qu'il se sentait heureux, libre et chanceux de l’avoir.

	—Nous sommes arrivés, lui dit-il en remarquant qu'elle commençait à s’attarder de nouveau.

	—J’espère que cette course a servi à quelque chose. Ma robe est tachée, mes pieds sont douloureux, et ma coiffure…, grommela-t-elle.

	—Regarde ! s'exclame-t-il en pointant sa main libre vers le ciel.

	Anaïs resta sans voix, non seulement à cause de l’effort qu’elle avait dû consentir pour gravir la montagne, mais aussi à cause de la raison pour laquelle il avait décidé de l’y emmener. C’était la première fois qu’elle pouvait l'admirer aussi belle. Bien que de sa fenêtre, elle pouvait la voir clairement, à cet endroit, il semblait qu'il n'y avait aucune distance entre eux deux et la grande lune.

	—Elle est magnifique ! dit Anaïs avec enthousiasme. Elle ne m’a jamais semblé si proche, si extraordinaire, si belle.

	—Je te l'ai dit, commente Cooper fièrement. Je savais que tu l'aimerais beaucoup.

	—Pourrais-je la toucher si… ?

	 Elle fit quelques pas en avant, étirant ses bras pour la toucher. Cependant, elle oublia son propos en remarquant comme les mains de Federith s’accrochaient à sa taille. Étonnée par ce tendre contact, elle tourna la tête pour le regarder.

	—Fais attention, Anaïs. Tu peux tomber, la prévint-il.

	La jeune fille apprécia le rougissement qui jaillit sur le visage de son compagnon après s'être aventuré à la toucher. Bien que sa seule intention fût de lui éviter une chute, il rougit, exagérément, à cet innocent frôlement. Et il retira rapidement les mains de son corps, comme si la petite silhouette de la jeune fille le brûlait.

	Anaïs sourit en observant la stupeur qu’il montrait. Elle n'aurait jamais interprété un acte aussi candide comme étant effronté ou impur. Ça ne ressemblait pas à Federith. Son Federith, comme elle l’appelait, malgré qu’il ait insisté sur le fait que ce n’était pas une façon virile de parler de lui, était un garçon honnête et décent. Il ne lui ferait jamais de mal ; au contraire, tout ce qu’il faisait était pour son bien. D’une certaine manière, cela lui faisait mal, puisque, lorsqu’il était proche, elle ne faisait pas attention aux dangers qui l’entouraient. Plus d’une fois, alors qu’ils marchaient sur une route, il l’avait poussé d’un côté ou de l’autre, afin que ses pieds ne soient pas coincés dans les énormes fissures créées par les pluies. Elle avait échappé, à plusieurs reprises, à l’écrasement d’un véhicule au cocher imprudent. Il l’avait même une fois sauvée d’être frappée par une pierre qui apparut du ciel sans plus. À cet instant, après avoir déduit que la pierre allait frapper sa tête, il la couvrit de son propre corps et le petit rocher, qui ressemblait à un projectile, s’écrasa sur le mince dos masculin.

	Deux semaines. Le pauvre Federith se plaignait de terribles douleurs depuis deux semaines. Quand elle l’entendait, entre plaisanteries, elle assimilait ses lamentations à celles des dames hypocondriaques qui se rendent chaque jour aux sources thermales pour soulager leurs maux. Mais un jour, fatigué de ses allusions blessantes, le jeune homme leva ses vêtements et lui montra le résultat de l’impact de la petite pierre. Les larmes aux yeux et tremblante après avoir découvert ce que cachait le tissu, Anaïs décida de toucher du bout des doigts la monstruosité et d’apaiser la douleur avec une douce caresse. Cependant, juste au moment où elle avait réussi à palper la profonde blessure et les vagues qui l’entouraient de couleur pourpre, Federith lâcha sa chemise, la mit dans son pantalon et a mis de la distance entre eux. Cette blessure a consolidé ce qu’elle savait déjà : rien de mal ne lui arriverait si son Fed restait proche. Mais que se passerait-il après l’aube, quand ils ne se reverraient plus ?

	—Je sens comme si mon cœur voulait sortir de la poitrine, prononça-t-elle à voix basse, pour s’écouter elle-même, mais Federith, toujours attentif à tout ce qui concernait Anaïs, l’entendit.

	—A cause de l’excitation de la lune ? C’est beau, oui. De cette position, commenta-t-il en pointant un doigt vers le satellite, comme s'il était dessiné sur un tableau noir, on peut voir des taches, mais en fait, on dit que ce sont des ombres du soleil...

	—Non, Fed, mon cœur n’est pas agité par la lune, mais pour mon départ, elle se tourna vers lui pour enfin affronter le sujet dont ils évitaient tous deux de parler.

	Federith était tendu et maintenait une pose plus typique d’un homme que d’un jeune encore imberbe. Il mit ses mains derrière son dos et commença à marcher sur le sentier étroit qui se trouvait au sommet.

	—Je n’ai pas encore assimilé cette décision…, répondit-il d'une voix brisée, tout comme son cœur était brisé.

	Ils n’avaient pas parlé de l’affaire pour ne pas se blesser, même si, dès le lendemain, ils n’auraient pas d’autre choix. Anaïs disparaîtrait de sa vie à l’aube et il mourrait de chagrin après le lever du soleil.

	—Mes parents disent que c’est pour le bien de la famille. Nous ne pouvons rester ici plus longtemps, avoua-t-elle avec peu de force dans sa voix.

	Elle le regretterait, il lui manquerait et, bien sûr, elle pleurerait chaque jour sur tous les souvenirs qu’ils avaient bâtis au cours de ces cinq années d’amitié. Mais elle n’avait pas le choix. C’était son destin, c’était sa vie : fuir d’un côté à l’autre jusqu’à ce qu’elle abandonne ses parents. Et cela n’aurait lieu qu'avec un mariage.

	Anaïs le regarda en silence, essayant de comprendre ce qui lui se passait dans son esprit et, si elle ne se trompait pas après tant d’années d’amitié, s'il pensait à la vraie raison de son départ. Ses parents lui avaient révélé que la seule raison pour laquelle ils quittaient Londres si précipitamment était la mauvaise santé de lady Claudine, sa grand-mère maternelle. Mais la vérité était bien différente. Dans le calme de la nuit, les comtes ne purent apaiser les conversations irritées entre eux ; les reproches, les lamentations, la colère que montrait sa mère dans chaque cri adressé à son mari parcouraient tous les coins de la maison. Son père était responsable de tout ce qui allait se passer dans le futur. Le célèbre comte de Kingleton avait perdu la fortune qu’il possédait ; la richesse que lui avait fourni son titre et la dot qu’il avait reçue lors de son mariage avait été dilapidée. Son addiction au jeu, à la boisson et à l’entretien de maîtresses coûteuses l’avait conduit à la ruine et maintenant ils avaient besoin de vivre de la charité que pouvait lui offrait sa grand-mère maternelle : une femme qu’Anaïs connaissait à peine et qui, sauf à sa naissance, n’avait pas daigné la revoir. Selon sa propre mère, était aussi diabolique que le diable lui-même.

	—J’aimerais avoir au moins six ans de plus. Peut-être qu’alors ils ne te forceraient pas à partir avec eux, indiqua-t-il avec regret.

	—Ils ne me laisseraient pas sous la garde de quelqu’un, encore moins de la tienne, précisa-t-elle en dessinant un petit sourire sur son visage.

	Elle posa ses mains sur son dos, comme lui, et frappa une pierre qu’elle trouva au milieu du chemin.

	—Ils auraient fini par accepter…, marmonna-t-il en fronçant encore plus les sourcils et en transformant les mains posées sur son dos en deux poings durs.

	Anaïs n’en doutait pas. S’il avait eu l’âge approprié, elle aurait couru jusqu’au salon de la maison où son père serait resté avec quelques verres de trop et lui aurait fait face avec sa loquacité et sa rectitude typique, jusqu’à ce que son père accepte sa prétention. Pour son bien, pour la protéger, pour veiller sur elle comme il l’avait fait dès le moment où elle l’avait rencontré et qu'elle lui avait demandé s’il y avait des monstres dans la forêt.

	—Tu sais s’il y a des monstres dans cette forêt ? ses yeux verts brillaient dans l’obscurité à cause des larmes qu’elle retenait. Sa mère lui avait dit plus d’une fois que les futures dames ne pouvaient pas pleurer en public. Elle voulait le faire, mais le jardin était très proche d’une avenue très sombre et elle avait peur.

	—Non. Pourquoi ? demanda-t-il intrigué.

	—Ça me fout la trouille, confessa-t-elle en approchant sa main de la sienne. Pendant un moment, elle crut qu’étant un garçon plus âgé qu’elle, il repousserait sa main et la renierait. Mais rien de plus éloigné de la vérité : Federith l’accepta et la serra fort contre lui.

	—N’aie pas peur, lui dit-il avec une solennité impropre d’un enfant de seulement douze ans. Je serai toujours là pour te protéger.

	—Tu me le promets ?

	—Oui, répondit-il fermement.

	Et, depuis ce jour, il avait tenu parole et elle n’avait plus peur des monstres parce que, s’ils apparaissaient, il se battrait contre eux.

	—Federith…, chuchota-t-elle. 

	Le garçon se tourna vers Anaïs et, bien qu’il avait essayé de calmer sa colère, n’y parvint pas. En plus, l’entendre l’appeler par son prénom entier lui brisait le cœur. À ce moment-là, il menait deux batailles à l’intérieur de lui-même, deux combats qui ravageaient peu à peu son âme ; non seulement la jeune femme dont il était secrètement amoureux partait, mais à cause de son âge, il ne pouvait pas l’empêcher.

	—Non, Anaïs ! s'exclama-t-il après ses divagations, en colère. Il n’est pas logique que les enfants paient l’irrationalité de leurs parents ! Nous devrions...

	—Quoi, Fed ? Que devrions-nous faire ? Tu ne sais pas que j’ai treize ans et toi dix-sept ? Que peuvent faire deux personnes si jeunes ?

	—Mais je suis très mature pour mon âge…, se défendit-il.

	—Bien sûr que tu l’es ! Qui est capable de penser que tu ne montres pas le comportement typique d’un vieil homme, d’un futur baron ? dans ses paroles, il n’y avait pas de colère, mais de la moquerie.

	Federith leva le sourcil et la regarda avec férocité. Elle se moquait de lui, comme toujours. Elle s'obstinait à le mettre en colère en lui rappelant combien il était honnête, combien il était chevaleresque devant le monde, combien il prenait soin de chaque détail, de chaque mot, de chaque geste qu'il faisait. Avec tout le monde sauf avec elle... Il n’avait rien à cacher à Anaïs. Il pouvait être lui-même quand il était à ses côtés sans avoir honte de ses sentiments, de ses désirs ou de ses envies. Si elle partait, si elle partait vraiment à l’aube toute cette libération s'envolerait, et son véritable moi serait enfermé quelque part dans son cœur.

	—Tu penses que t’amener ici est une performance digne d’un futur baron ? demanda-t-il avec colère. Que penseraient-ils tous s’ils nous découvraient, Anaïs ? cria-t-il en mâchant chaque mot qui sortait de sa bouche.

	Au fond, il savait qu’il avait commis une folie, mais, bien que déraisonnable, il s’en réjouissait. Peut-être que si quelqu’un les trouvait, les deux familles arrangeraient un mariage pour éviter un scandale, avant qu’elle ne puisse se présenter en société. Peut-être que ça l’empêcherait de partir vers un endroit qu’elle ne connaissait pas. Et, soudain, ne sachant pas pourquoi, il pria pour que cette atrocité se produise.

	—Mon père m'aurait donné une bonne raclée. Je n’en doute pas, et tes parents... Bon, ils t’emmèneraient rapidement dans ce monastère où tu passes un mois par an, commenta-t-elle fermement. Mais heureusement, personne ne nous trouvera. Nous sommes loin de nos maisons, et si nous entendons quelqu’un approcher, je te fais confiance pour protéger mon honnêteté.

	—Je ne suis pas trop sûr de ça…, murmura-t-il en serrant la mâchoire.

	—Qu'est-ce que tu veux dire, non... ? elle n'avait pas besoin de finir la phrase, le visage de Federith disait tout.

	Il l’avait emmenée là-bas non seulement pour lui montrer la lune, mais aussi pour que pour qu'ils se retrouvent. Il imaginait que c'était la seule alternative qui leur restait pour rester ensemble pour toujours. Mais elle était encore très jeune, à peine treize ans. Que ferait-il avec une petite fille ? Et si, avec le temps, il regrettait de l’avoir à ses côtés ? Elle savait, par des conversations entendues entre les amies de sa mère, qu'un homme ne tenait pas compte de l'intelligence d'une femme. Ils s'intéressaient davantage à son comportement en société et à sa beauté. Elle avait trop d’une chose et trop peu de l'autre. Grâce à Federith, elle avait enrichi son esprit, mais l'héritage génétique de sa mère a fait des ravages sur son physique. Elle n’avait presque pas de poitrine. Sa taille n’était pas mince, mais plutôt épaisse. Ses jambes pouvaient mesurer cinquante centimètres de ses chevilles à ses hanches. Bon, j'avais exagéré, mieux vaut dire soixante centimètres. Ses cheveux : elle n’y prêtait presque plus attention depuis que la femme de chambre a été licenciée. Elle l'a fait elle-même, et pas très bien, d'ailleurs… Elle avait essayé de faire en sorte que sa mère passe quelque temps à lui apprendre l’art de la coquetterie, mais celle-ci était plus intéressée à pleurer et à assumer le malheur qu’à s’occuper de sa fille. Le nez d'Anaïs était trop pointu pour un visage féminin. Chez un homme, comme sa nounou lui avait dit plus d'une fois, il serait très viril, mais pour une femme c’était une honte. Les seules choses valables chez elle étaient ses yeux et ses lèvres. Les premiers aussi verts que sa pierre précieuse préférée : l’émeraude. Et les secondes voluptueuses, charnues et d’une couleur cramoisie si intense qu’elle n’avait presque pas besoin de les maquiller.

	—Anaïs…, il prononça son prénom d'une voix étouffée, amère, pleine de regret.

	Il s’approcha lentement d'elle de nouveau, si bien que, au lieu de sentir qu’il marchait moins de quatre pas, il crut parcourir une distance semblable à celle qui existait entre Londres et Madrid.

	—Federith, elle répéta son prénom complet.

	Elle leva son visage vers lui et le regarda avec ravissement. C’était sans doute le plus beau jeune homme de Londres et il serait sans doute l’homme le plus beau du monde. Mais elle ne serait pas à ses côtés quand il deviendrait un baron digne et beau. Elle n’aurait pas le plaisir de pouvoir danser avec lui quand elle serait présentée en société. Elle ne se délecterait pas de sa chevalerie, se promenant de son bras dans les rues de la ville. Non, elle ne ferait rien de ce dont elle avait rêvé depuis qu’il lui avait serré la main pour la soulager de ses peurs. Elle serait loin, très loin de lui.

	—Je ne veux pas que tu partes…, dit-il en baissant la tête alors qu'ils étaient si proches qu'ils pouvaient se frôler en respirant.

	—Je ne veux pas le faire non plus, acquiesça-t-elle d'une voix douce.

	—Mais tu dois le faire…, continua-t-il d'un ton glacial.

	—Mais je dois le faire…, répéta-t-elle, s'écoutant à peine.

	Cette proximité ne devrait pas la perturber, ils étaient presque toujours côte à côte, mais cette fois c’était différent. À côté d’elle se trouvait lord Federith Cooper, baron de Sheiton, un jeune de dix-sept ans, le garçon qui finirait les études qu’il avait commencées cette même année, le fils sur lequel les barons avaient misé tous leurs espoirs ; ce n’était pas non plus le garçon qui marchait dans les rues de Londres en montrant un comportement impeccable. C’était son Fed. Un garçon tendre, affectueux, souriant et qui s’était nommé son protecteur. Une émotion inexplicable parcourut son petit corps. Elle ne comprit pas la bouffée de chaleur qu’elle éprouvait en voyant ses yeux bleuâtres regarder sa bouche avec intensité. Ne prétendrait-il pas... ? N’serait-il pas... ? Mais s’il le faisait, elle lui répondrait, parce qu’elle avait souvent imaginé ce que ce serait de l’embrasser. Elle continua à élever son visage, en essayant de rapprocher sa bouche de la sienne. Elle regarda comme il étendait ses mains vers elle, comme il commençait à fermer les yeux. Elle les ferma aussi et attendit ce baiser de rêve.

	—Nous devons partir. Ça fait trop longtemps que tu as quitté ta chambre, et je crains bien que s’ils découvrent que tu n’es pas là, ils ne viennent te chercher, déclara Federith, se forçant à reculer de deux pas pour mettre un peu de distance entre eux.

	Il avait été près, très près de l’embrasser. Surtout, quand elle avait fermé les yeux en attendant le contact de sa bouche contre la sienne. Mais il ne devait pas le faire. Il ne pouvait pas commettre un tel acte, puisque, si ses lèvres se rencontraient et sentaient le plaisir qu’il savait qu’il aurait, comment pourrait-il être capable de la laisser partir ? Il l’enlèverait. Bien sûr qu’il le ferait ! Cette nuit même !

	Quand il se sépara d’elle, elle se figea. Comme si quelqu’un avait retiré la couverture qui la réchauffait un matin froid. Anaïs resta immobile, attendant qu’il s’avance vers elle à nouveau et finisse par l’embrasser. Mais non, bien sûr que non. Il ne l’offenserait pas en la touchant comme ça. Il serait incapable de commettre un acte aussi immoral. Federith pouvait la faire sortir de sa chambre, la conduire sur le terrain, lui saisir la main et lui offrir la lune, mais il était incapable de l’embrasser, de la toucher au-delà de ce qui serait un simple acte d’affection. Mais qu’en était-il d’elle ? Voulait-elle mettre fin à une relation de cette façon ? Voulait-elle partir sans avoir le souvenir de ses lèvres ?

	—Federith…, murmura-t-elle de la même manière que quelqu'un qui mendie pour obtenir quelque chose dont il a envie plus que tout au monde. Mais il continua à avancer sans répondre à son appel. Federith ! hurla-t-elle désespérément.

	—Silence ! grogna-t-il avec colère. Il se tourna et, voyant qu’elle n’avait pas fait un seul pas, se décida à avancer jusqu’à Anaïs, la saisissant et la traînant à nouveau. Pourquoi cries-tu ?

	—Parce que tu ne voulais pas me répondre, dit-elle en colère, comme une petite fille qui ne voit pas son caprice accompli. Il ne lui manquait plus qu’à lui donner un coup de pied pour lui offrir ce qu’elle était en cet instant : une petite fille gâtée.

	—Comme je te l’ai dit, il n’est pas approprié de rester ici plus longtemps, répondit-il sans diminuer sa colère.

	—Tu viens de mettre la lune à mes pieds et tu me dis maintenant que ce n’est pas le moment de rester ici plus longtemps ? grommela-t-elle avec colère.

	—Anaïs, réfléchis. C’était une folie...

	—La seule folie que nous pourrions commettre en ce moment, murmura-t-elle en s'approchant de lui comme il l'avait fait auparavant, ce serait que tu m’embrasses. Mais, comme je peux le constater, tu ne le feras pas, n’est-ce pas ?

	—Ce n’est pas honorable de faire ça à une fille comme toi, Anaïs. Tu sais que je te respecte, que je t’admire, que...

	Et c’est elle qui l’a embrassé, mettant fin à tous les arguments possibles qu’il invoquait pour ne pas accomplir un acte si peu digne.

	La jeune femme, remarquant que son corps commençait à trembler, déplaça ses mains vers la chemise de Federith et l'attrapa. Pendant ce temps, il l’entourait de ses bras pour que ce moment d’amour ne finisse jamais. Ce ne serait pas le meilleur des baisers, surtout parce que c’était le premier pour les deux, mais cette caresse deviendrait un souvenir indélébile pour tous les deux.

	—Tu n'aurais pas dû…, murmura-t-il alors que ses lèvres s'écartaient des siennes.

	Son cœur battait la chamade, sa respiration était agitée, et une étrange douleur dans son abdomen s'est manifestée, le faisant presque mourir. Il savait qu'il ne devait pas l'embrasser, mais que s'il le faisait, il ne pourrait pas l'éloigner de lui. Mais comment pourrait-il la retenir ? 

	—Je t’aime, Federith Cooper, baron de Sheiton. Je t’aime et je t’aimerai toujours, déclara Anaïs avant de fuir suivant le chemin qu’elle avait décidé de prendre.

	Le garçon resta immobile. Il n’avait jamais imaginé qu’elle nourrissait de tels sentiments pour lui. Il pensait qu’à cause de son âge, elle ne serait pas prête à aimer ; il était confus. Anaïs était sans aucun doute une femme très spéciale et la seule qui devrait rester à ses côtés pour le reste de sa vie. Après réflexion, il tourna son regard vers l’endroit où elle avait disparu et, sans réfléchir, courut vers la jeune femme. Il devait lui préciser que l'amour était réciproque et que l’éloignement entre eux ne serait que passager. Il la chercherait quand elle aurait l’âge de se marier et, bien sûr, à ce moment-là, ferait d’elle sa femme.

	Ce n’est que quelques minutes plus tard qu’elle entendit une respiration derrière elle. Elle voulut courir pour qu'il ne contemple pas la honte de son acte audacieux et de ses paroles. Mais juste à l’instant où elle allégeait le pas, son avant-bras a été pris par la main de Federith, la faisant se tourner jusqu’à ce qu’ils restent face à face.

	—Je t’aime aussi, Anaïs Price. Je t’aime et je t’aimerai toujours. Et je jure sur mon honneur que, quand le temps le permettra, je te chercherai et tu m’épouseras. De cette façon, personne ne nous séparera jamais.

	Après sa promesse, il l’embrassa avec tant de passion qu’il remarqua qu’elle levait un de ses pieds.

	Le lendemain matin, comme ils le savaient déjà, Anaïs monta dans la calèche. Les larmes jaillirent pendant cette nuit sans fin. Ses parents se discutaient de l’avenir qu’ils allaient tous les deux souffrir et ils en oublièrent qu’elle était là, la tête appuyée contre la vitre froide, observant silencieusement ce qu’elle laissait derrière elle tout ce qu’elle aimait. Elle était sur le point de tirer le rideau, quand elle l'a vu. Il galopait sur son cheval et se dirigeait vers eux. Mais Anaïs savait qu’il n’approcherait pas. Elle continua à le regarder, même si ses larmes étaient plus nombreuses et qu'elle pouvait à peine distinguer clairement sa silhouette. Soudain, elle regarda qui levait la main. Il ne voulait pas lui dire au revoir, ils s'étaient jurés de ne pas le faire. L’intention du jeune homme était de lui montrer son cadeau, celui qu’elle avait placé sous son oreiller l’après-midi précédent, lorsque sa famille était allée dire au revoir aux barons, quand elle profita d’un oubli pour accéder à la chambre de Federith. Ce cadeau avait été acheté par sa mère, qui s’était d’abord chargée de mettre en gage les quelques bijoux qu’elle avait l’intention de porter lors de sa présentation en société. Lorsque la comtesse lui demanda ce qu’elle voulait, elle répondit qu’elle aimerait quelque chose dont il se souviendrait toujours. « Je te promets qu'il ne t’oubliera jamais », lui assura cette dernière.

	Anaïs soupira parce que l’agonie dont elle souffrait était insupportable. Mais il lui avait promis qu’il la chercherait, et elle avait confiance en sa parole ; Federith ne la décevrait jamais. Amèrement, elle regarda la figure de son bien-aimé devenir minuscule.

	Il n’y avait pas de retour en arrière, leurs destins étaient écrits. Leur seule option était d’attendre...
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	Londres, 1865. Hamilton, résidence de Federith Cooper.

	 

	Quand il la vit apparaître chez lui, il fut étonné et des milliers de questions apparurent dans son esprit : que faisait-elle là de nuit et sans chaperon ? La réponse est venue rapidement alors qu'il la regardait de plus près. Ses yeux, gonflés et rouges de pleurs incessants, lui indiquèrent pourquoi elle lui rendait visite à cette heure et dans ces conditions. Il a ouvert ses bras pour la réconforter dans la chaleur de son corps et la consoler. Il n’avait pas besoin de connaître la raison de sa présence, bien qu'elle la lui ait quand même expliquée. 

	À ce moment précis, entendant de la bouche de la femme ce qu'il craignait déjà, il se retourne et se dirige vers la fenêtre. Il devait méditer, réfléchir à la manière de libérer le poignard qui lui transperçait le cœur, mais il avait beau essayer de le retirer et d'écrire un nouveau chapitre du livre qu'il avait commencé dans son enfance, il en était incapable. Il avait espéré le trouver malgré les malheurs de la vie. Il se souvient de la dernière fois qu'il a eu de ses nouvelles et de l'amertume qu'il a ressentie lorsqu'il a réalisé qu'elle avait disparu pour toujours. 

	Il avait bien essayé de l’assimiler, jusqu’au moment où Caroline était entrée dans sa maison, il avait imaginé que ce jour pouvait arriver à tout moment.

	Il a tiré le rideau. Debout devant la fenêtre, il a levé les yeux au ciel et l'a regardée. Cela faisait longtemps qu'il ne l'avait pas regardé de cette façon. Depuis ce jour, il n'avait osé la regarder que lorsqu'elle n'était pas en phase de pleine lune. Et, après tant d’années, il l’admirait, absorbé, en silence, tout en suppliant son pardon pour l’avoir écartée de sa vie pendant si longtemps. Il crut, en vain, que s’il l’admirait avec la même intensité que cette nuit-là, il obtiendrait la réponse dont il avait besoin. Il appuya le front sur la vitre et soupira. Son avenir était-il vraiment déterminé ? Devait-il oublier sa promesse de la chercher ? En effet, il n’avait plus d’autre choix et, même s’il ne pouvait imaginer une vie à côté de Caroline, elle deviendrait la femme avec laquelle il lui faudrait vivre dans le futur.

	Il chercha Anaïs pendant les mois qui suivirent son départ. Il enquêta sur la famille du comte Kingleton et sur tous les événements où elle apparaissait. Mais personne ne savait où ils allaient. Cependant, des années plus tard, à l’université, un petit monde séparé du reste de l’humanité, une personne mentionna ce nom de famille...

	Il était assis dans la salle de repos. Comme d’habitude, il pleuvait à l’aube et aucun étudiant n’avait décidé de quitter la résidence. Bien qu’il détestât ses camarades, parce qu’ils se vantaient constamment de leurs futurs titres et des richesses dont ils pourraient profiter une fois leurs études terminées, il resta assis dans l’un des fauteuils près de la cheminée. Le dossier, étant si grand, les empêchait de remarquer sa présence et lui, bien sûr, évitait la leur. Tout à coup, l’un des ridicules inventa un jeu pour tuer l’ennui. Il ne s’agissait pas d’échecs, de dames ou de poker, non, l’idée de cet âne était d’énumérer tous les seigneurs qui avaient détruit leur titre à cause de leurs mauvaises vies. Federith essaya bien de fermer ses oreilles, mais chaque fois qu’il essayait de lire une ligne du journal, il était interrompu par les rires des joueurs. Il voulut les faire taire, et pour cela, se leva et marcha vers eux. Mais à l’instant où sa bouche s’ouvrit pour les gronder du bruit, il resta gelé et muet.

	L’un d’eux, le plus souriant, évoqua le titre du père d’Anaïs. Tout d’abord, il pensa qu’il n’avait pas bien entendu. Puis, après les rires habituels, le garçon qui avait parlé du comte expliqua, avec une terrible cruauté, que celui-ci avait tout dépensé en boissons et en prostituées de luxe. « Méfiez-vous de vos portefeuilles, mes amis ! déclara le jeune homme en riant. Si vous voulez garder une maîtresse, qu’elle ne soit pas trop capricieuse, car, si c’est le cas, vous finirez comme ce comte : ruiné et dans la rue ». Federith, qui s’était approché d’eux en silence, comme un prédateur s’approche de sa proie, le fixa sans cligner des yeux. Le garçon, voyant qu’il le regardait, crut qu’il avait l’intention de s’inscrire au jeu, mais quand Cooper tendit les mains et le saisit par le col de sa chemise le soulevant comme s’il ne pesait pas plus qu’une plume, il comprit que le but de l’étudiant le plus hostile de l’université n’était pas celui qu’il imaginait.

	—Répète ce nom, grogna-t-il. Et il approcha tellement son nez de celui du jeune homme qu’il le pressa. Ses yeux bleus s’enfoncèrent dans les yeux bruns.

	—Lequel ? dit le garçon effrayé.

	Il regarda des deux côtés attendant qu’un de ses amis vienne à son aide. Mais personne ne le fit, car on parlait beaucoup des poings de lord Cooper.

	—Celui que je viens d’entendre, il a mâché chaque mot avec force. Ses yeux n'étaient pas bleus, mais rouges. Ses dents, blanches comme de la nacre, se sont serrées, et sa voix... sa voix était très semblable à celle de Lucifer lui-même. 

	—Comte Kingleton ? Federith hocha la tête. Il paraît, commenta l'étudiant en espérant une libération rapide, que la famille a quitté Londres pour partir à Guilford, où vivait la mère de l’ancienne comtesse. Elle ne reçut que sa fille et sa petite-fille, et le comte dut s'en aller ailleurs. Mais il ne resta éloigné d’elles que pendant une courte période parce que, d’après ce qu’on raconte, il revendiqua un jour sa place auprès d'elles et, bien que la vieille femme ait essayé de l’en empêcher, elle n’y réussit pas, car elle décéda subitement. Finalement, ils finirent à Bournemouth, ville d’où je viens. Mais seuls arrivèrent le père et la fille. Selon le comte lui-même, sa femme tomba malade en chemin et personne ne put la sauver.

	—Vivent-ils toujours là-bas ? Federith a lâché le jeune homme, a fait quelques pas en arrière et a attendu la réponse.

	—Non. Ils sont partis avant que je ne sois envoyé ici, dit le garçon un peu plus calme.

	—Vers où ? son seul espoir de la retrouver n'a fait que soulever ses épaules, lui faisant comprendre qu'il ne savait pas où elle se trouvait.

	En colère, Federith se retourna et se dirigea vers sa chambre. Il doit réfléchir aux informations qu'il a obtenues et, bien sûr, une seule personne peut l'aider : son père. Le soir même, il lui a écrit. La lettre lui disait de trouver l'adresse de la grand-mère d'Anaïs, que des rumeurs avaient circulé sur le malheur de la famille et qu'il devait la trouver. Quelques semaines plus tard, il a reçu une réponse inattendue qui l'a laissé dévasté. 

	 

	« Mon cher fils, 

	Les malheurs du comte Kingleton ne nous étaient pas inconnus. Nous savions exactement pourquoi ils quittaient Londres et nous étions heureux de ce départ. La baronne et moi-même avons découvert que tes sentiments pour la fille des Kingleton étaient en train de changer et que, tôt ou tard, nous devrions nous demander comment mettre fin à cette relation inopportune, et plus encore sachant que cette famille était ruinée. Tu dois comprendre que notre mission dans ce monde est de continuer à glorifier le titre que nous possédons, car, comme tu le sais, s'agit du niveau le plus bas de la société. Il est de notre devoir d’être fiers d’être barons et de vivre selon notre position. Ta mère et moi sommes à la recherche de certaines jeunes femmes qui peuvent être de bonnes baronnes. Non seulement les titres de leurs parents sont supérieurs aux nôtres, mais ils apporteraient une distinction appropriée aux Sheiton. J’espère que tu ne seras pas déçu par la vérité, mon fils. Nous avons l'espérance de ce que tu resteras le garçon que nous avons élevé. Souviens-toi de bien te comporter et oublie cette fille. Si, comme tu le dis, sa mère est morte, peut-être qu’elle aussi, et dans ce cas, nous devrions juste remercier Dieu d’être aussi miséricordieux envers les moins fortunés.

	Cordialement,

	Julian, baron de Sheiton ».

	 

	Il froissa la lettre de ses mains et cria. Il ne s'était pas attendu à ça de ses parents. Eux, qui insistaient tant sur les idéaux permissifs, la conscience exempte de préjugés, lui dévoilaient maintenant qu’ils connaissaient le secret des parents d’Anaïs et remerciaient Dieu de l’avoir éloignée de son côté. Il se sentit piégé, trompé et dans un état d'esprit trop amer pour assister aux cours programmés.

	Après avoir bu une bouteille entière de rhum et réfléchi à l’avenir qu’il devait choisir, le sien ou celui planifié de ses parents, il écrit à son meilleur ami. Dans la missive, il lui raconta tout, s s'est déchargé de chaque mot qu'il a écrit et a libéré la pression qu'il ressentait dans sa poitrine.

	Trois semaines plus tard, William apparut à la porte de sa chambre. Il était accompagné d’un jeune homme plus grand que lui et blond, aussi blond que sa bien-aimée Anaïs. Il crut, plein d’espoir, qu’il faisait partie de sa famille et qu’il venait lui en donner des nouvelles, mais il se trompa. Ce garçon était Roger Bennett, le futur marquis de Riderland. Évitant de montrer la déception que lui avait donné l’identité de ce compagnon, il les fit entrer, les invita à boire un verre et ils conversèrent avec familiarité comme si cet inconnu ne l’était pas. Quand il eut fini d’exposer tout ce qu’il avait déjà écrit à William, le jeune Roger dit :

	—Je trouve étrange qu’un homme tombe amoureux d’une femme comme ça, alors qu’il y en a tant dans le monde...

	—Personne n’est comme elle ! cria Federith en colère.

	—Nous n’avons pas fait tout ce chemin pour augmenter ta colère, ni pour juger ce mauvais béguin, Cooper. La vraie raison en est de confirmer si tu veux vraiment faire ce que tu m’as dit, précisa William.

	—Bien sûr ! Pourquoi penses-tu que j’ai révélé son existence après tant d’années de silence ? J’ai besoin de ce que, pendant mon voyage, tu sois mes yeux et mes oreilles. Ce sera la première fois que je mentirai à mes parents et je ne veux pas que ça détruise le peu de relation qui reste entre nous.

	—Bien. Si tu es si sûr, je te dirais que Roger a un bateau, commença à dire Rutland, en venant ici, nous avons pensé que ce serait un bon plan que de l’utiliser.

	—Un bateau ? Federith haussa les sourcils et le regarda avec étonnement. Une calèche me suffit, William !

	—Tu diras à tes parents que tu as décidé de voyager avant de prendre pour épouse une de celles qu'ils t’ont choisi, dit Roger en voyant le jeune Cooper si confus. Ça te laissera assez de temps pour la chercher, si c’est ce que tu veux vraiment, sourit-il. Même si j’insiste qu’à Londres, beaucoup de dames se jetteront à ton cou et te donneront l’amour que tu désires tant.

	—Parle à nouveau de ce sujet, grogna Federith en levant les poings et en faisant face à l'homme, même s'il savait qu'un coup de poing de ce mastodonte le laisserait inconscient, et je vais faire saigner ton joli nez.

	—Mon Dieu ! Oui, il est amoureux ! s'exclama Roger amusé.

	—Il doit l’être si, jusqu’à il y a quelques semaines, il ne connaissait pas l’existence de lady Anaïs Price, dit William d'un ton maussade. C’était la première fois qu’il y avait un secret entre eux et cela lui avait fait mal d’en avoir pris connaissance des années plus tard et par le truchement d'une lettre.

	—Elle est spéciale, Manners…, avoua Federith tranquillement.

	—C’est pourquoi, mon cher Cooper, j’ai envoyé une personne de confiance à la recherche de la fille. S’il la trouve, tu pourras aller la chercher pendant que tu fais croire à tes parents que tu es sur mon bateau en route pour l’Europe, exposa Bennett avec détermination.

	—Qui as-tu envoyé ? il a regardé l'un puis l'autre. L'idée était assez bonne, mais il était désespéré de savoir qui trouverait sa bien-aimée avant lui. Naturellement, il ne faisait plus confiance à personne. Après l'attitude de ses parents, il ne pouvait faire confiance qu’à Manners.

	—Mon ami John, un Indien que j’ai sauvé...

	—Un Indien ? Tu as envoyé un sauvage à la recherche d’Anaïs ? ! cria-t-il si fort que les deux hommes le regardèrent perplexes.

	—John n’est pas un sauvage, marmonna Bennett avec colère, et je parie que tu sauras quelque chose sur cette fille avant la fin du mois. Et je te préviens aussi de quelque chose. —Il leva un doigt inquisiteur vers Federith— : Si tu reparles de John comme ça, je te casse les dents.

	—Et s’il ne la trouve pas ? demanda-t-il en ignorant la menace de Roger et en regardant son ami.

	—Tu viendras à Londres avec nous et nous allons te montrer comment jouir des plaisirs charnels que t’offriront des dizaines de demoiselles solitaires, déclara Roger un peu plus calme.

	Il regarda attentivement le garçon et découvrit qu'il n'aimait pas l'idée d'être dans les bras d'une autre femme que sa bien-aimée. Il était très amoureux. Il était tellement fou d’amour qu’il avait même osé l'affronter. Logiquement, il ne se serait pas défendu parce que le jeune Roméo pouvait finir sur une civière, mais cet état de folie l'avait fait réfléchir et, à cet instant précis, il se fit un serment : il n’aimerait jamais une femme assez pour ressentir la douleur que ce jeune homme ressentait dans son cœur.

	—Tu es d'accord ? Rutland plissa les yeux et fixa son ami.

	—Oui, répondit Federith avec un soupir.

	Comme le lui avait dit celui qui allait devenir l’un de ses meilleurs amis, l’Indien donna des nouvelles avant la fin du mois, mais ce n’était pas celles qu’il attendait. Le père d’Anaïs était mort dans une bagarre dans un quartier dangereux d’une ville appelée Thyndleton, et personne ne savait où se trouvait sa fille. « Quand celui-ci est apparu, dit la personne qui avait parlé à John, il n’était accompagné d’aucune dame ». Federith s’enferma dans sa chambre et pleura pendant plusieurs jours. Il était désespéré, ne savait pas quel chemin prendre pour en savoir plus sur Anaïs. Malgré les recherches de William et Roger, ils n'ont pas pu trouver un autre parent de la jeune femme pour les aider. Cooper a fini par sombrer dans une dépression dont il n'a vu la fin que lorsqu'il a terminé ses études.

	Le jour même où il quittait l’université et rentrait chez lui, il prit la montre que lui avait offerte Anaïs, l’ouvrit et lut mille fois la phrase qui y était gravée : « Un véritable amour ne disparaît pas au fil du temps ». Il la ferma, la plaça dans sa poche, près de son cœur, et se fit une promesse : personne ne remplacerait jamais l’amour d’Anaïs et il ferait payer à ses parents toute la douleur qu’ils lui avaient infligée. Pour y parvenir, il vivrait comme ses amis : en étant un tombeur, un libertin ; il séduirait avec galanterie toutes les femmes qui voudraient se laisser aller dans ses bras, sans permettre à aucune atteindre son cœur parce que, pour son malheur, il avait déjà une maîtresse.

	 

	[image: Image]

	 

	—Tu ne me réponds pas ? demande Caroline inquiète et indignée. La voix de la femme l’avait fait détourner son regard de la lune et le tourner vers elle. Combien de temps était-il resté silencieux ? Assez longtemps pour découvrir qu’il s’était assis, qu’il avait pris le mouchoir de sa veste et essuyait ses larmes avec lui. Il put voir ses initiales, F. C., brodées sur le tissu. Oui, c’était lui, Federith Cooper, futur baron, qui allait changer sa vie radicalement.

	—Je suis juste en train de penser…, dit-il de manière réfléchie. La nouvelle que tu viens de me donner se doit d'être étudiée en profondeur.

	—Tu ne peux pas me laisser comme ça, Federith. J’ai besoin d’une réponse urgente. Comme tu le sais, des changements apparaîtront bientôt dans mon corps et je ne voudrais pas que les gens commencent à chuchoter…, sanglotait-elle.

	Elle leva les yeux vers lui, espérant y découvrir la prochaine étape qu'il allait franchir. Mais quand il le vit debout devant elle, en silence et avec une expression de doute sur son visage, elle trembla. Il ne pouvait pas refuser, elle ne le lui consentirait pas. Il était la seule option qu’elle avait, il ne lui était plus possible de trouver un autre homme ; il n’y avait plus de temps. Caroline prit de l’air, rassembla les forces nécessaires à son affrontement et, juste au moment où elle allait ouvrir la bouche pour parler, il tendit une main vers elle.

	—Je vais t’épouser, Caroline, alors ne t’inquiète plus et ne pleure plus. Demain, je me rendrai au bureau de mon administrateur pour qu’il nous obtienne une licence nous permettant de nous marier le plus tôt possible. 

	Sa voix était ferme, solennelle, autoritaire. Il ne montra dans ses paroles aucun tremblement, même si son intérieur le faisait comme une feuille secouée par le vent.

	En effet, ce qu’il allait faire était ce qu’on attendait d’un gentleman, d’un homme qui avait mis une dame dans son lit avec des conséquences inattendues. Il n'avait jamais imaginé que, bien qu'il ait tout fait pour éviter de la mettre enceinte, elle se retrouverait avec son enfant dans son ventre. 

	Il attendit que Caroline se lève, accepte sa main pour se lever et termine la conversation par un câlin, comme le faisaient les couples qui vivraient une vie ensemble. Mais, à sa grande surprise, elle ne le fit pas.

	—Merci, Federith, nous avons fait le bon choix, répondit-elle après s'être levée du siège sans accepter l'aide de son futur mari. Si ça ne te dérange pas, je te laisse informer mes parents de nos fiançailles, ils seront très heureux. —Elle fit quelques pas en arrière, secoua sa robe et, après s’être tournée, se dirigea vers la porte comme si elle la pressait de partir. 

	—Tu ne vas pas me demander une bague ? 

	C’est la première chose qui est venue à l'esprit de Federith en la voyant partir comme ça. 

	Il ne croyait pas ce qu’il voyait. En quelques secondes, la douce et fragile Caroline avait changé, maintenant c'était une femme très différente. Ses yeux, ceux qui avaient crié pitié après qu'on lui ait proposé le mariage, se sont figés et ont montré une frivolité, une apathie, qui n'a pas plu à Cooper. 

	—As-tu une bague de fiançailles ? reprit-elle en se retournant et en fixant son regard gris sur lui.

	—Non, je n’ai pas de bague à te mettre au doigt, Caroline, menti-t-il. Il en avait un. Il l'avait acheté il y a des années, quand il a décidé de chercher la femme qu'il aimait. Mais quand il ne l'a pas trouvée, il l'a mis, ainsi que son cœur, dans un tiroir. Mais si je dois demander la permission à ton père, je devrai en amener une, non ?

	—Je pense que c'est une merveilleuse idée, Federith. Si ça ne te dérange pas, on peut se voir demain, après le petit déjeuner, et on visitera plusieurs bijouteries pour trouver celle qui me convient. 

	Elle se retourna vers Cooper et tendit ses mains vers lui pour qu’il les prenne entre les siennes. Mais, en le faisant, aucun d'entre eux ne ressentit de chaleur, plutôt de la froideur et une distance inappropriée pour deux personnes qui allaient passer une vie ensemble.

	Cooper envisagea d'amener les mains de Caroline vers sa bouche pour les embrasser. Mais non, il ne voulut pas le faire, ni toucher à nouveau ce corps, ni goûter cette bouche. Mais c'était trop tard. Peut-être que si à cette fête, si à ce moment-là, s’il n’avait pas suivi le jeu de séduction qu’elle avait commencé, ils n’auraient pas fini dans sa résidence, se livrant à une passion qui, comme d’habitude, ne durerait que cette nuit-là, et que personne ne découvrirait. Parce que même s’il avait de plus nombreuses conquêtes que ses amis, il n’en parlait jamais.

	—Federith ? elle attira à nouveau son attention en le voyant pensif.

	—Oui, Caroline. Demain, après le petit déjeuner, nous irons acheter ta bague, répondit-il sans enthousiasme.

	—Tu n'es pas content ? demanda-t-elle, en posant ses paumes sur sa poitrine et en plaçant sa tête sous son menton.

	—Très, répondit-il sans réfléchir. Et tu n’imagines pas à quel point tu vas faire plaisir à mes parents quand je leur annoncerai la nouvelle.

	—Les miens aussi…, murmura-t-elle après avoir soupiré.

	Le câlin dura moins d’une minute. Sans l’embrasser, sans le toucher, Caroline se dirigea vers la porte et, après avoir murmuré un rude « bonne nuit », ferma la porte et laissa Federith seul dans le salon. Celui-ci resta longtemps là, à regarder vers la sortie. Alors qu’il contemplait la porte, se confirmait qu’il ne tarderait pas à regretter la décision qu’il avait prise. Peut-être qu'il avait juste eu peur de ce qu’il allait vivre, ou peut-être était-ce l’étonnement de réaliser que sa future femme ne souhaitait pas célébrer les fiançailles par quelques moments de passion. Quelle que soit la raison, il était là, chez lui, seul, accablé par l'avenir qu'il aurait avec cette femme, et pleurant sur l'évanouissement d'un rêve. Il se retourna, marcha vers le bar et a pris la bouteille de whisky la plus pleine qu'il avait. Il retourna au fauteuil où il était assis avant l'apparition de Caroline, s'assit, fouilla dans la poche de sa veste et en sortit sa montre. « Je suis vraiment désolé, mon amour. Je suis vraiment désolé », chuchota-t-il avant d’enlever le bouchon de la bouteille avec ses dents et de prendre la première gorgée de liqueur de la soirée.

	 


II
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	Caroline a éclaté de rire dès qu'elle est entrée dans la calèche. Elle avait réussi. Son plan a fonctionné comme elle l'avait espéré. Le sentiment d'humiliation qu'elle avait éprouvé à l'idée de devoir se donner à un homme pour lequel elle n'avait aucun sentiment avait disparu. Après son triomphe, elle effacerait de son esprit la nuit effrayante grâce à laquelle elle allait bientôt pouvoir offrir un bon nom de famille à l’enfant qu’elle attendait. Elle avait dû se sacrifier pour protéger son honneur et son secret. Et bien que le physique de cet homme soit assez désirable à n’importe quelle femme, elle se sentait dégoûtée quand il la touchait, l’embrassait ou la possédait.

	Elle leva la main droite vers le plafond du véhicule et frappa trois fois. Le cocher se dirigea vers l’endroit qu’elle lui avait indiqué. Elle posa sa tête sur le coussin et garda un sourire sur son visage tout au long du trajet. Il était vrai que, pendant quelques instants, elle avait craint que Federith n'insinue qu'elle mentait et que l'enfant ne pouvait pas être le sien puisqu'ils avaient utilisé des moyens pour empêcher que cela ne se produise. Cependant, après être resté près de la fenêtre comme si la réponse était écrite à l’extérieur de son manoir, il s'était tourné vers elle et lui avait proposé ce qu’elle attendait : le mariage.

	—Bien sûr qu’il le ferait ! s'exclama Caroline amusée. Lord Cooper ne reculerait jamais devant une telle chose ! continua-t-elle à se moquer. Le célèbre lord Cooper est incapable de ne pas faire son devoir.

	Elle continua à rire pendant un certain temps jusqu’à ce qu’une autre pensée est apparue dans sa tête qui fit que son rire se transforma en pleurs. Ce qui jaillit de son esprit, rendant la chaleur de son corps glacée comme un iceberg, n’était rien d’autre que l’impossibilité de réaliser un souhait. Caroline avait rêvé qu’avec le temps, elle épouserait Eric et que sa vie serait parfaite à ses côtés. La réalité, cependant, était très différente. Elle n’avait pas attendu la réaction du vrai père de son fils. Sa colère, sa désaffection, son abandon l’avaient laissée brisée, triste et, bien sûr, trahie.

	 

	C’était arrivé il y avait juste un mois, à la résidence de campagne de lady Johanna Baithlarin. Eric et elle avaient cherché, pendant la soirée, un instant pour être seuls. Il avait imaginé que son insistance à avoir une certaine intimité était due au fait qu’elle avait besoin de ses caresses et de ses baisers, mais ce jour-là Caroline voulait juste lui dire qu’elle attendait un enfant de lui. Elle croyait, innocemment, qu'en lui naîtrait lui la même illusion qu’elle ressentait, mais ce ne fut pas le cas...

	—Tu es sûre ? lui demanda-t-il de nouveau après sa confession.

	—Bien sûr, dit-elle catégoriquement.

	—Tu devrais peut-être chercher quelqu’un qui élimine le problème. La meilleure option est de le faire disparaître le plus tôt possible. —Eric Graves se mit à marcher sur toute la largeur du balcon en portant les mains sur la tête. La nouvelle n’était pas bonne. Si quelqu’un les découvrait, si quelqu’un avait des soupçons sur ce qui s'était passé entre lui et cette femme, sa position, son argent et tout ce pour quoi il s’était battu, disparaîtraient rapidement—. Ne me regarde pas comme ça, Caroline, je ne peux pas m’occuper de cet enfant. Tu dois comprendre.

	—Tu te débarrasses de moi ? Tu m’abandonnes à mon sort ? dit-elle avec regret. Alors... tout le temps que nous avons passé ensemble, notre amour, notre passion, tout était faux ?

	Eric s’approcha de Caroline qui, après ses paroles, s’était assise sur l’un des bancs de pierre où ils continuaient à se cacher des regards des invités. Il se plaça à côté d’elle, lui prit les mains et les mit près de sa bouche.

	—Tu sais que je t’aime et que je suis incapable de te perdre. Mais si quelqu’un découvre notre liaison, mon beau-père me jettera dans la rue comme un chien et ma femme me demandera le divorce. Comment puis-je t’aider si je n’ai pas de quoi survivre ?

	—Que dois-je faire alors ? dit-elle en se tournant vers lui tout en pleurant amèrement. Et elle attendit une réponse utile, une réponse qui les sauverait tous les deux de cette situation.

	—Si tu ne veux pas avorter, tu devrais trouver quelqu’un que tu peux amadouer. Tu es une belle femme, la plus belle que j’ai jamais vue, et si tu le fais ce soir même, ce nouvel amant ne doutera pas de sa paternité. C'est une chance que tu l'aies découvert si vite ; la plupart des femmes ne découvrent leur grossesse que lorsqu'il est trop tard.

	—Tu veux dire... ? Tu veux que je... ? hésita-e-elle avec surprise. Retira rapidement ses mains et les serra l’une contre l’autre.

	—C’est juste, Caroline. Tu dois me comprendre...

	—Juste pour qui ? cria-t-elle avec colère.

	—Pour tous les trois.

	Il lui prit le ventre et le caressa tendrement.

	—Je ne comprends pas comment tu peux t’éloigner de moi sans même penser à ce que nous avons vécu pendant toutes ces années, commenta-t-elle affligée. Tu es très cruel, Eric.

	—Qui a parlé de nous éloigner pour toujours ? Je ne te quitterais jamais ! dit-il avec colère. Je suis sûr qu’après avoir épousé l’homme que tu juges approprié pour exercer le rôle de père de notre enfant, nous continuerons notre relation avec plus de tranquillité.

	—Et si je ne veux pas ? Et si je tombe amoureuse de cet homme ? répondit-elle en levant le menton tout en plissant ses yeux marrons.

	—Personne…, lui chuchota-t-il à l'oreille en lui saisissant fermement les mains et en les dirigeant vers son sexe en érection, ne pourra te donner ce que je t’offre.

	—C’est... ce n’est pas assez, dit-elle en hésitant.

	Son corps tremblait et elle pouvait à peine articuler un mot en sentant l’exaltation qu’elle provoquait chez Eric. Malgré sa suggestion de devenir la femme d'un autre homme, elle ne doutait pas qu'ils allaient continuer leurs rencontres sporadiques. Mais… est-ce bien ce qu'elle voulait ? Epouser un homme afin de poursuivre une relation secrète avec l'homme qu'elle aimait ? 

	—Cela suffit pour le moment…—Graves la prit du banc et la conduit vers le mur juste derrière, en la soutenant—. Maintenant, chérie, continua-t-il tout doucement en mettant sa main sous la robe pour la soulever, cherche parmi tous ces hommes un que tu puisses utiliser. Je te recommande qu’il soit veuf ou vieux, comme ça, quand tu lui annonceras sa paternité, il sera si heureux qu’il ne la questionnera pas.

	—Je ne veux pas épouser un vieil homme..., ils me dégoûtent, murmura-t-elle d'une voix troublée. Eric mordait effrontément son cou, caressait son bas-ventre et l’excitait à nouveau.

	—Ce sera très facile, ma petite. Chaque fois qu’il te touchera, chaque fois qu’il t’embrassera, ferme les yeux et pense que c’est moi...

	—Comment vais-je y arriver ? répondit-elle confuse.

	—Eh bien, alors, ma chérie… —Il se retira rapidement d’elle, la laissant stupéfaite et assez froide—, imagine quel célibataire à cette fête ne te dégoûtera pas et lutte pour l’avoir. Mais garde toujours une chose en tête, Caroline : ne rentre pas à la maison avant d’avoir trouvé un père pour ton fils, déclara-t-il. 

	Sans un mot, lord Graves étira la veste de son costume et entra dans le salon. Caroline le regarda perplexe. Elle ne sortait pas de son étonnement. Est-ce qu’il l’abandonnait à son sort ? Est-ce qu’il l’aimait si peu ? Après avoir pleuré jusqu’à épuiser ses larmes, elle se ressaisit. Elle devait accéder à l’intérieur de cette salle et trouver le candidat parfait. Mais il ne serait pas un vieux, bien sûr que non ! Elle vomirait chaque fois qu’il essayerait de l’embrasser ou de la toucher. Il devait être jeune et assez respectable. Seul un homme d’honneur pourrait faire face à une telle situation.

	Elle s’arrêta à l’entrée du salon pour voir qui pouvait l’aider. Presque tous les beaux chevaliers étaient fiancés, seuls trois étaient libres de choisir. Cependant, deux d’entre eux ne la croiraient jamais. Le premier était le duc de Rutland, un homme grand et fort, mais elle ne pouvait pas s’approcher de lui. Chaque fois qu’elle le faisait, elle sentait un tremblement terrible dans tout son corps. Le regard sombre de cet homme et son attitude à l’égard de ceux qui l’entouraient n’était ni aimable, ni polie, mais autoritaire et arrogant. De plus, elle avait pu observer, avant de parler à Eric, qu'il poursuivait assidûment les jupes de lady Blatte, l'épouse diabolique d'un marchand, qui, a-t-il prévenu, serait hors de Londres.

	Le deuxième qu'elle a regardé était l’homme le plus beau qu’elle ait jamais vu. Plus grand que quiconque, avec des cheveux aussi blonds que les rayons du soleil, mais un regard plus dangereux encore que celui du duc. Dans les quelques conversations qu’elle avait eues avec le futur marquis de Riderland, elle l’avait trouvé charmant, trop charmant. Cependant, ses yeux montraient de la dureté, de la douleur et de la haine. Oui, il y avait en eux beaucoup de haine envers tous ceux qui l’entouraient. Sa réputation de ne pas vouloir fonder une famille était connue par tous. Ses maîtresses, celles qui soupiraient quand il passait près d’elles, murmuraient que lord Bennett ne terminait jamais ses rapports et qu’il se satisfaisait lui-même quand il sentait sa semence dans son sexe. Donc, bien qu'elle convoitait la richesse de ces deux chevaliers, elle se devait de les éliminer.

	Il n’en restait plus qu’un. Un futur baron qui, malgré son titre social mineur, était un homme respectable, honnête et, bien sûr, noble. Personne en ville ne connaissait les maîtresses du chevalier, mais tous savaient qu’il devait en avoir. Cependant, son respect pour elles était tel qu’aucune diffamation n’était sortie de sa bouche qui puisse les affecter. Il était sa seule chance, son seul espoir, la seule alternative possible dans cette fête. Caroline leva le menton, marcha vers lord Cooper et, lui offrant le meilleur de ses sourires, le séduisit.
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	—Milady…, le cocher, après avoir caché la calèche à l’endroit habituel, ouvrit la porte pour que la jeune femme en sorte.

	—Merci, Parker, répondit-elle après avoir soulevé sa robe et descendu prudemment. Tu peux partir, je n’aurai besoin de tes services avant l’aube.

	—Comme vous le souhaitez…, il fit une révérence, attendit qu’elle s’approche de la porte et, quand elle fût arrivée à la maison, le serviteur partit.

	Une fois que ses pieds touchèrent le hall, ses lèvres se détendirent en dessinant un grand sourire. Comment avait-elle pu ne plus y penser ? Impossible ! Elle ne pouvait pas l’abandonner, bien qu’elle ait eu l’idée folle de construire une nouvelle vie avec l’homme qui allait devenir son mari, elle lui était impossible de le faire. Eric, bien qu’il l’ait abandonnée à son sort et lui ait ordonné de trouver un autre père pour son fils, était la seule personne qu’elle aimait. Elle l’avait senti depuis qu’elle l’avait rencontré la première fois, depuis l’incident, depuis qu’il l’avait embrassée. Elle était incapable d’effacer tous les souvenirs vécus pendant ces deux ans et n’avait bien sûr pas la possibilité de le remplacer. Personne ne pouvait l’aimer comme Eric et elle était incapable de donner son cœur à quelqu’un d’autre parce que... comment pouvait-elle l’offrir s'il avait déjà un propriétaire ?

	Elle saisit la robe à deux mains tandis qu'elle se tenait devant l’escalier, souleva son visage et soupira. Elle était revenue, elle était revenue vers le seul endroit où elle se sentait heureuse, aimée et en paix.

	Caroline arrêta de courir et resta devant l’entrée de la chambre. Son cœur battait si fort qu’elle bougeait son corps au rythme de ses battements. Elle essaya de retenir sa respiration et d’éliminer, une fois pour toutes, l’angoisse que lui avait causé de ne pas l’avoir vu depuis si longtemps. Elle poussa doucement la porte en pensant que si la chance l’accompagnait, elle le trouverait devant la fenêtre, en l’attendant. Mais ce ne fut pas le cas. Il n’y avait personne là. « Il ne savait pas non plus que je viendrais aujourd’hui », se dit-elle. Bien qu’elle ne l’admettrait jamais, Caroline défendait toujours le comportement de son amant, quel qu’il fût.

	Avec une certaine tristesse, elle ouvrit ses mains et laissa tomber la jupe de la robe. Sans ralentir ses battements de cœur, elle se dirigea vers la fenêtre qui donnait sur la maison d’Eric. Pendant le petit trajet, Caroline remarqua que rien n'avait changé, et cela, d'une certaine manière, la réconforta. S’il y avait des odeurs étranges dans la pièce, si les chaises avaient bougé des deux côtés de la table, si n’importe quel ornement ne se trouvait plus à sa place… elle éclaterait de jalousie et, au lieu de recevoir son amour comme il le méritait, au lieu de lui ouvrir les bras et de le combler de baisers, elle lui donnerait une gifle dès qu'il arriverait. Mais elle ne vit rien qui puisse lui causer ce genre de malaise. Tout était comme quand elle était partie la dernière fois.

	Quand elle s’approcha de la fenêtre, au lieu de regarder à travers la vitre, elle regarda la table de bureau qui était juste sous celle-ci. C’est là qu’Eric écrivait ses poèmes, ces vers d’amour qui lui étaient dédiés. Elle tendit la main gauche et toucha soigneusement les papiers qui étaient sur la table. « Pour mon doux amour », lut Caroline en silence.

	« Mon cœur pleure ton absence. Je souffre des jours et des jours de perte. Oh, Dieu ! Pourquoi ce sentiment me fait-il si mal ? Nuits de pleurs, nuits de froid, nuits sans baisers, sans caresses, sans sexe. Quand apparaîtras-tu pour satisfaire ma faim ? ».

	Bien qu’il ce ne fût pas le meilleur de ses écrits, la femme en resta émue. Elle lui avait tant manqué. Heureuse de découvrir que le sentiment était réciproque, elle ouvrit le dernier tiroir du bureau, prit le mouchoir rouge et, après avoir forcé le loquet de la fenêtre, plaça le tissu comme s’il s’agissait d’un petit drapeau flottant à l’extérieur de la pièce.

	Sans pouvoir effacer le sourire de son visage ni l’exaltation que lui produisait de penser seulement à ce qu'il allait revenir à ses bras, elle alluma la bougie, regarda de nouveau vers la résidence et soupira. S’il était dans la maison, il viendrait bientôt.

	À son arrivée, Caroline s'est retournée et a commencé à enlever les épingles à cheveux qui maintenaient ses cheveux en place. Son bien-aimé aimait la voir avec ses cheveux lâchés, débarrassés de toute parure qui l'empêcherait de les caresser. Elle secoua ses cheveux d’un côté à l’autre plusieurs fois, jusqu’à ce que les ondes touchassent ses épaules. Ensuite, elle mit ses mains sur les liens de sa robe et commença à les détacher. Il n’était pas digne de le recevoir en sous-vêtements, mais son envie d’être touchée par lui la pressait. Elle voulait effacer les caresses, les baisers et toutes les traces qui restaient de Cooper sur sa peau. Ce n’était pas le parfum de son futur mari qu'elle voulait respirer, mais celui d’Eric.

	Après avoir posé la robe sur le fauteuil en velours noir au pied du lit, Caroline commença à douter de sa venue. Peut-être qu’en ne sachant pas qu’elle viendrait, il n’était pas chez lui. L'incertitude s'est transformée en tristesse, et la tristesse s'est transformée en l'apparition de larmes qui ont parcouru son visage. Elle s’était placée devant le lit, regardant la couette rouge pour se rappeler des moments entre eux, quand elle entendit soudainement quelques pas dans le couloir derrière la chambre. Elle n’osa pas se retourner. Bien que l'envie de se jeter dans ses bras soit immense, elle voulait l'attendre en lui tournant le dos. Elle entendit le doux grincement de la porte s’ouvrir. Caroline remarqua les palpitations de son cœur dans la gorge. Chaque battement devenait plus grand, plus fort, au point même de secouer sa silhouette.

	Elle ferma les yeux tout en s’assurant qu’il marchait vers elle. Ses pas, lents et réguliers, résonnaient dans ses oreilles comme les cris de quelqu’un au sommet d’une montagne. Tout à coup, elle sentit ses épaules réchauffées par ses mains puissantes et ardentes. Lentement, trop lentement pour une femme désireuse d’être aimée, ses paumes se posèrent sur ses deux coudes. Submergée par le désir, Caroline posa sa tête sur la poitrine. Dans cette position, elle put sentir le parfum que dégageait son bien-aimé. Elle gémit en la sentant, cette odeur dont elle avait tant besoin et qu’elle n’avait pas eue depuis cette nuit-là. Ce mélange de virilité et d’essence de mer l’excita tellement que, quand Eric libéra ses bras pour attraper sa poitrine, ses mamelons étaient aussi durs que des pierres.

	Extasiée au point de ne pas savoir si ce qui se passait était réel ou rêvé, elle crut entendre un son grave. Elle ferma les yeux et essaya de découvrir d’où il venait et commença à sourire en découvrant que ce gémissement venait de sa propre gorge. En réponse à ce bruit délicieux, elle leva sa poitrine sans regret pour qu’il ne cesse de la caresser. Comme d’habitude dans ses rencontres romantiques avec Eric, ses caresses n’étaient ni douces ni calmes, tout le contraire. Il serra les seins sensibles si fort que Caroline en cria. Mais ce cri ne le fit pas s’arrêter et il augmenta la pression sur eux. Quand il les libéra, quand la jeune femme put respirer, la bouche masculine commença à embrasser le long et mince cou.

	—Je suppose que si tu es revenue, c’est parce que tu as réussi, dit-il d'une voix grave en pressant doucement ses mamelons entre ses doigts.

	—Oui, murmura-t-elle.

	Après cette affirmation, elle remarqua que les lèvres cessèrent de l’embrasser, puis elle sentit l’humidité et la chaleur de sa langue. Il la léchait si calmement que Caroline ressentit une terrible faiblesse à ne pas être satisfaite rapidement.

	—Bien fait, commenta-t-il avec difficulté.

	Sa main droite avait commencé à descendre jusqu’à atteindre la peau féminine. Lentement, sans hâte, comme si la toucher, toucher cette peau qu’il avait tant désirée le poussait à la paresse, il descendit jusqu’au bout de la toile. Entre de longs et profonds soupirs provoqués par ce qu’il éprouvait pour la jeune femme, Eric souleva le vêtement qui couvrait le corps de Caroline avec une véritable tranquillité. Cependant, lorsque sa paume atteignit le sexe humide et chaud, toute cette placidité disparut. Sans la préparer correctement pour que l’invasion de deux de ses doigts ne lui fasse pas mal, il la pénétra avec force. Il entendit comme elle cria à nouveau à cause de sa dureté, mais après quelques instants ses lamentations se transformèrent en sanglots de plaisir.

	—Qui est l’heureux ? demanda-t-il en déplaçant toujours ses doigts à l'intérieur.

	—Lord Cooper, réussit-elle à dire.

	—Parfait ! cria-t-il avec enthousiasme.

	Après cette exclamation, il sortit ses doigts de l’intérieur féminin, la saisit par la taille et la plaça devant les pieds du lit.

	—Lève les mains, ordonna-t-il en remontant son chemisier. Maintenant, étends-les et place-les sur le lit.

	Une fois qu’elle eût obéi, Eric sortit son sexe dur de son pantalon et la pénétra avec plus de brutalité qu'avec ses doigts.

	—Crie que tu es à moi. Crie que tu n’appartiens à personne d’autre, dit-il entre grognements. Il serra plus fort la taille de la jeune femme. Ses mouvements étaient si vigoureux que ses jambes se levaient du sol et elle pouvait à peine s’agripper à la couette. Caroline, je ne t’entends pas…, insista-t-il, en colère.

	—Oui, Eric, répondit-elle d'une petite voix. Elle désirait lui faire plaisir comme elle l’avait toujours fait, mais c’était difficile de parler. Tout ce qu’il lui offrait, tout ce qu’il lui provoquait, était si sublime qu’elle n’était pas capable de penser clairement. Je suis à toi et je n’appartiens à personne d’autre, dit-elle enfin.

	—Oh, mon amour ! s'écria l'homme quand il s'aperçut que son acte passionnel allait culminer. Tu m’as tellement manqué !

	 


III
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	Mars 1867, Londres.

	 

	—Redis-moi pourquoi j’ai pris la décision imprudente de déménager à Londres.

	Lady Priscila Appelton, la veuve du comte Crowner, se pencha en arrière sur le siège du carrosse et regarda l’extérieur avec dégoût. Elle détestait la foule de bâtiments, l’agitation des gens et, bien sûr, le climat de la ville. Elle était habituée à vivre à l’écart du reste du monde et, bien que cela puisse être une torture pour les autres, pour une jeune fille qui souffrait d’une telle timidité, c'était bénéfique.

	Depuis qu’elle en avait le souvenir, elle avait toujours été très introvertie. Elle avait peu de relations avec des amis et ses parents craignaient qu’à cause de ce défaut elle ne trouve jamais un mari avec qui vivre. Heureusement, ils s'étaient trompés. Avant de pouvoir se présenter en société et de subir d'horribles rencontres, des conversations insensées ou de devoir danser en comptant les pas pour ne pas marcher sur son compagnon, Anthony l’avait trouvée et était tombé amoureux d’elle. Il lui avait fourni la protection qu’elle désirait tant trouver chez un homme et la vie qu’elle désirait. Peut-être que pour une autre femme vivre avec son mari aurait été un enfer, mais pour elle, c’était le contraire. Il acceptait ses peurs, ses inquiétudes et ses désirs de vivre loin de la société. Depuis leur mariage, elle n’avait jamais quitté sa maison toute seule. Il avait le consentement du comte pour éviter les visites à la maison, toutes les fêtes auxquelles il ne pouvait assister, et le comte supervisait également que les voyages de sa femme en calèche ne dépassent pas le temps d’un court trajet. Pour cette raison, rester dans une calèche pendant plusieurs jours, même s’ils s’étaient arrêtés pour se reposer, lui avait causé un terrible mal de dos, de jambes et de tête. Mais elle n’avait pas le choix.

	Après la mort de son mari, elle devait s’occuper de certaines choses qu’Anthony avait écrites dans son testament. Elle n’aurait jamais imaginé que l’homme qui connaissait parfaitement sa faiblesse l’obligerait à quelque chose d’aussi terrible que de s’éloigner de la maison paisible dans laquelle ils vivaient pour emménager dans une ville où elle ne serait pas heureuse, mais elle ne pouvait plus discuter avec lui cette décision folle. Il lui fallait avoir du courage et réussir à rester à la résidence londonienne pendant les deux années qu’on lui demandait. Sinon, le neveu de son mari n’aurait pas seulement le titre de comte, mais hériterait aussi tout ce qui lui appartenait de droit.

	—Comme cela a déjà été dit, commença à dire très prudemment la dame de compagnie, c’était votre obligation de venir ici. Votre défunt mari le désirait et c'est pour cela qu'il vous offrit la meilleure propriété qu’il possédât.

	—Je n’appellerais pas ça un cadeau …, plutôt de la torture, répondit-elle tristement. Le comte n’était pas cohérent quand il a rédigé ce testament ; il connaissait très bien mes peurs et je ne comprends pas comment il a pu imaginer que de vivre à Londres pendant si longtemps pourrait me bénéficier. Je me sens comme un pauvre petit poisson qui, du jour au lendemain, a été changé d'aquarium et est entouré pour la première fois d’autres êtres semblables à lui. Mais qui est si naïf qu’il ne saurait pas quel poisson pourrait lui faire du mal. Tôt ou tard, je serai dévorée par...

	—Vous le ferez magnifiquement, l'interrompit l'employée pour l'encourager. Elle tendit ses mains pour les placer sur celles de la veuve affligée et lui donna quelques petites tapes. Personne ne mangera une femme comme vous, milady, et si quelqu’un s'y essayait, je serai à vos côtés pour lui fermer la bouche d’un coup de poing.

	—Tu es si gentille..., répondit-elle avec une petite voix alors qu'elle se laissait calmer. Je suis si contente que tu restes à mes côtés. —La jeune femme aux yeux noirs la regarda avec affection et lui sourit tendrement—. Je sais que c’est égoïste de ma part, Anaïs, et que tu aurais dû partir avec cet homme quand il t’a demandé en mariage, mais je suis contente que tu aies décidé de rester avec moi. Je ne sais pas ce que j’aurais fait sans toi.

	—Vous n'avez rien à me remercier, madame. C’est moi qui vous remercie de me laisser m’occuper de vous. 

	Elle retira ses mains des siennes et s’assit à son siège.

	Anaïs ne doutait pas de ce que lady Priscila ne fusse capable d’affronter une vie à Londres sans son aide. Depuis qu’elle l’avait rencontrée, il y avait un peu plus d’une décennie, elle l’avait toujours trouvée fragile comme les pétales d’une fleur. Elle se cachait toujours dans sa chambre, craignait des choses insignifiantes, était terrifiée à l’idée d’être avec des gens et que dire d’avoir une conversation détendue. La surprotection de ses parents, au lieu de lui être bénéfique, lui avait porté préjudice.

	Bien que son arrivée chez les Appelton ait ressemblé à une tempête d’air frais, la jeune femme était toujours incapable d'accomplir une tâche aussi simple que de marcher au-delà des jardins de sa maison. C’est pourquoi Anaïs ne doutait pas de ce que le voyage et la nouvelle vie que la comtesse veuve allait devoir endurer lui causeraient beaucoup de problèmes, bien que ces regrets soient insignifiants comparés à ce qui arriverait si le neveu du défunt comte était une personne très différente de ce qu’on leur avait décrit. Aucun d'eux ne le connaissaient, ni n’en avaient entendu parler, sauf lorsque Son Excellence le mentionnait lors d'une réunion. Pendant la durée du mariage de Priscila, le prétendu vicomte de Dankwourth n’était jamais apparu à Bournemouth et ce comportement inapproprié envers un membre de la famille qui lui céderait son titre de noblesse lui donnait beaucoup à penser. Cependant, Anaïs avait décidé d’être positive dans cette nouvelle étape de sa vie. De plus, de n’avoir personne autour d’elle pour pouvoir garder la jeune fille avec tant de ferveur lui apprendrait à se débrouiller seule et peut-être transformer la faible fleur en une grandiose et forte figure de marbre.

	—Tu crois qu’il viendra me voir quand je serai installée ? commenta Priscila sans détourner son regard de l'extérieur.

	Ses cheveux couleur miel s’étaient détachés de la tresse enroulée et son visage était assombri par la fatigue ; l’effet sur un teint si pâle était choquant. Non seulement elle était bouleversée par le voyage, mais même si elle ne voulait pas l’admettre, depuis la mort de son mari, elle n’avait plus l’air d'être en aussi bonne santé qu’elle le voulait.

	—Qui doit apparaître, milady ? 

	La question avait déconcerté Anaïs. Elle espérait que, comme cela lui était arrivé auparavant, ses pensées n’avaient pas été involontairement extériorisées.

	—Je parlais du vicomte, précisa-t-elle en appréciant la confusion sur le visage de la femme. Penses-tu qu’il daignera se montrer à Longher ou enverra-t-il un autre avocat à sa place ?

	Les derniers mots de lady Appelton avaient été assez ironiques et cet humour soudain fit rire Anaïs. La jeune fille ne parlait jamais de cette façon, mais en raison de l’épisode vécu lors de la lecture des dernières volontés, il était normal qu’elle le fasse. Toutes deux avaient attendu avec impatience l’apparition de ce chevalier. Elles avaient même parlé de lui la veille de la lecture du testament. Des milliers de questions surgirent de la tête de Priscila, car son avenir dépendait de l’attitude de cet homme inconnu. Il était donc normal que, lorsque la porte du bureau de l’administrateur se fut ouverte, les deux femmes aient cessé de respirer quand un beau gentleman bien habillé apparut. Elles l’examinèrent évidemment de manière précise pour lui trouver des similitudes avec le défunt. Mais elles ne virent pas de points communs, ce qui était à prévoir puisque cet inconnu se présenta comme étant le représentant légal du futur comte de Crowner.

	Les deux furent stupéfaites quand il expliqua que son client n’avait pu venir pour des raisons sociales. Quelle raison était si importante pour qu'il n'assiste pas à l’enterrement de la personne qui allait changer sa vie ?

	—Je ne sais pas, milady. Si cette personne ne s'est pas manifestée à un moment aussi important que l'enterrement de votre mari ni à la lecture de ses dernières volontés, qu'est-ce qui vous fait penser qu’il va changer d'avis maintenant ?

	—Je ne sais pas... peut-être... peut-être qu’il décidera de le faire car, comme tu le sais, Longher était la résidence habituelle de la famille d’Anthony. Tous les comtes Crowner y ont vécu. Seul mon mari et, après m’avoir rencontré, a décidé de résider dans la petite maison de Bournemouth, indiqua-t-elle tristement.

	—Imaginez qu’il se montre pour vous reprocher de vivre là, j'ai raison ? dit-elle en colère.

	—Je ne m’attends pas à qu’il accepte la décision du Comte de son plein gré. Garde à l’esprit qu’il ne doit pas être agréable d’hériter d’un titre et de la petite fortune que nous avons laissée à Bournemouth. Il en voudra plus, ce qui veut dire qu’il se battra pour Longher et...

	—Et si on s'occupait de ce problème quand il se présentera ? l'interrompit encore Anaïs. Je pense que la seule chose dont il faut s'inquiéter pour l'instant est de faire en sorte que le peu de voyage qu'il nous reste soit plus tranquille. Et, comme vous avez pu le constater, si vous dormez, le voyage devient plus rapide et moins déchirant.

	—Tu as raison, Anaïs, répondit lady Priscila avec un léger sourire. Je vais fermer les yeux et rêver du bain chaud que j’aurai en arrivant dans ma nouvelle maison. Je suis sûre que ça calmera tous les maux qui sont apparus durant cette rude traversée.

	—Alors reposons-nous et faisons passer le temps, commenta la jeune fille en prenant les oreillers que Priscila avait sur le siège voisin et, gardant son équilibre du mieux qu'elle pouvait, les plaça derrière son dos. Fermez les yeux et rêvez de ce bain…, murmura-t-elle doucement.

	Comme elle l’avait indiqué, lady Appelton ferma les yeux et, en peu de temps, sa respiration commença à se calmer. Anaïs posa la tête sur son coussin et regarda vers l’extérieur. Le paysage lui était familier. Cependant, tous les endroits proches de la ville étaient similaires : d’immenses bosquets, des routes étroites et des bâtiments grandioses construits à l’écart de la vue de curieux potentiels. Elle essaya aussi de fermer les yeux pour se reposer, mais Anaïs trouva impossible de le faire quand, à l’instant où elle prétendait les fermer, un grand arbre coupé en deux apparut devant elle. Elle s’approcha de la fenêtre et le regarda s’éloigner. Son cœur commença à palpiter rapidement et elle retint sa respiration. Il n’y avait aucun doute, c’était bien le vieux chêne.

	Elle regarda au loin et apprécia l’éclat de quelques lumières allumées. Son estomac se contracta et ses mains commencèrent à trembler. Les souvenirs de l’endroit qu’un jour elle avait appelé maison se manifestèrent dans son esprit sans pouvoir les arrêter. Les larmes aux yeux, elle se rassit. Elle essaya de garder son calme et de ne pas réveiller avec ses pleurs la jeune veuve, mais la douleur qu’elle ressentait était si forte qu’Anaïs trouva difficile d’apaiser ses gémissements.

	Elle revenait.

	Elle retournait dans la ville qu’elle détestait de toutes ses forces, où elle ne trouva que des mensonges de ceux qui l’entouraient. Aucun de ceux qui s’étaient frappés la poitrine en insistant sur leur amitié avec le célèbre comte Kingleton n’avait aidé sa famille quand elle en avait eu besoin. Elle détestait tellement tous les Londoniens qu’elle demandait à Dieu que personne ne la reconnaisse, bien qu’il soit impossible que quelqu’un se souvienne de la pauvre fille des Kingleton. Pendant ses années à Londres, on l'avait à peine vue. Seule la famille qui était à côté de sa résidence aurait pu découvrir son identité et elle espérait qu’ils étaient partis comme tant d’autres.

	Soudain, le visage d’un garçon et son nom apparurent sans prévenir. Federith. Anaïs couvrit sa bouche avec force pour ne pas crier. Non, il ne la reconnaîtrait pas non plus, car heureusement, elle avait beaucoup changé. Elle n’était plus la petite fille potelée de l’époque ; sa silhouette s'était stylisée et, devenue femme, elle réussit à dépasser la taille de sa mère. Il ne restait plus grand-chose de la jeune fille qui était partie ; mis à part ses cheveux et la couleur de ses yeux, tout s’était transformé en elle.

	Anaïs regarda le toit de la calèche et soupira. Elle n’avait pas à se soucier de sauvegarder son identité, personne ne s’en souviendrait, même pas le garçon qu’elle aimait tant qu’elle n’avait aimer personne d’autre. Elle mit ses mains sur ses jambes et les entrelaça en évitant d'y penser. Une fois de plus, ses sentiments surgirent tandis que son esprit lui offrait ces images du passé. Il était si gentil, si beau, si terriblement charmant... Elle ne l’avait pas oublié, que peut faire disparaître l’amour le plus pur de sa vie ? Même si alors ils n'étaient que des enfants, elle l'aimait tellement qu'après les années qui s'étaient écoulées, il restait encore en elle une petite trace de ce sentiment.

	Pendant longtemps, elle a attendu qu'il tienne sa promesse. Oui, celle où le fils des Cooper ouvrait la porte de la maison où son père la retenait et la libérait de son emprisonnement, mais cela n'arriva pas. Les jours, les semaines, les mois et même les années passèrent, et ainsi son seul espoir disparut. Puis elle fut vendue. En effet, son père, ce vaurien, décida de la vendre à la famille de Priscila et d'en obtenir ainsi la quantité suffisante pour continuer à gaspiller jusqu’à la fin de ses jours.

	Elle ne pleura pas. Quand elle sut la mort de son père, elle ne versa pas une seule larme. Personne n'a versé pour elle. Mais Dieu l’avait compensée avec la bonté de la famille Appelton. Ils avaient été très patients et aimables et la traitèrent comme si elle avait été une autre de leurs filles. Il n’y avait jamais eu de différence de traitement entre Priscila et Anaïs jusqu’à ce qu'elle les fasse elle-même. Elle devait faire face à la réalité, à sa nouvelle vie ; elle n’était plus la personne qu’ils servaient, mais la servante. Anaïs essuya les larmes qui baignaient son visage avec un mouchoir, soupira de nouveau et ferma les yeux en se promettant que personne ne lui ferait de mal et que, si quelqu'un essayait, elle utiliserait la méchanceté héritée de son père pour l’en empêcher.

	La brusquerie avec laquelle la calèche arrêta son trajet la réveilla rapidement. Étourdie, elle s’approcha de la porte et regarda à l’extérieur. Elles étaient déjà dans la nouvelle maison.

	—Milady…, dit Anaïs en parlant à voix basse tout en touchant l'épaule de la jeune femme. Nous sommes arrivés.

	—Vraiment ? répondit la comtesse surprise. Elle écarta les cheveux qui étaient sur son visage et regarda à travers la fenêtre. Oh, mon Dieu ! s'exclama-t-elle en voyant ce qu'il y avait dehors. Elle est magnifique !

	—Mesdames, si vous voulez bien me tenir la main, je vais vous aider à sortir, commenta le cocher après avoir ouvert la porte.

	La première à le faire fut Priscila. Elle gardait les yeux grands ouverts tout en regardant ce qui l’entourait. Puis Anaïs la suivit, aussi impressionnée que la dame. Les deux femmes commencèrent à tourner sur elles-mêmes, et chaque fois qu’elles découvraient quelque chose de nouveau, elles sanglotaient de joie. Maintenant elles comprenaient la raison pour laquelle le comte désirait que sa femme vive dans ce lieu : c’était un paradis, une magnifique œuvre divine.

	—Comment pourrais-je m’en occuper ? dit tout à coup Priscila. Ses yeux montraient de la peur, sa figure était devenue rigide et l’enthousiasme avait disparu de son visage.

	—Je serai à vos côtés, la réconforta Anaïs. Elle s’approcha d’elle et lui prit la main. Et vous le ferez parfaitement.

	—As-tu remarqué la grandeur de ces jardins ? As-tu apprécié la majesté de cette résidence ? insista-t-elle terrifiée.

	—Milady, ne vous énervez pas, je vous en supplie. Si vous ne vous calmez pas, vous aurez une autre crise de panique, indiqua-t-elle tranquillement.

	Priscila prit un souffle agité. Elle saisit la main d’Anaïs et ferma les yeux. Oui, l’attaque était sur le point de la faire s’évanouir. Elle remarqua que ses jambes tremblaient et qu’elle était incapable de se tenir debout.

	—Et si nous faisons préparer le bain dont vous parliez tout à l'heure ? elle la tourna vers l’entrée de la maison et l'y conduisit sans la laisser aller à l’intérieur.

	Quelques membres du service les attendaient à la porte, espérant que la nouvelle propriétaire se présente et commence à leur donner des ordres. Mais lady Appelton n'était pas en état de remplir les devoirs d'une logeuse. Donc, comme c'était la coutume d'Anaïs, elle les a fait. 
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